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			Préface

			La première fois que l’on m’a demandé si je ne voulais pas témoigner par écrit de ce que j’ai vécu durant l’épreuve de la maladie, j’ai tout d’abord refusé: «N’y a-t-il pas déjà suffisamment de récits de ce genre? De plus, l’évolution de mon cancer pourrait déprimer plus d’un lecteur», me disais-je.

			Si, malgré tout, j’ai fini par me mettre à la rédaction de ce livre, c’est notamment grâce aux encouragements de mes amis Wilfried et Sylvia Plock1 et Dieter Schmidt. Pour eux, les multiples interventions de Dieu dans ma vie étaient susceptibles d’encourager et fortifier de nombreux lecteurs. Après avoir longtemps hésité, je me suis finalement mis au travail début 2003, en reprenant les trois cents pages du journal que j’ai tenu, durant ces années, pour m’aider à assumer la maladie.

			Un grand merci à tous ceux qui m’ont soutenu dans la prière pendant ce travail de rédaction et qui m’ont constamment encouragé à continuer; merci aussi à ceux qui ont retravaillé le manuscrit et qui l’ont enrichi par leurs suggestions. Et avant tout, je remercie Kerstin, ma chère épouse, qui m’est infiniment précieuse. L’amour avec lequel elle m’a aidé à mettre par écrit les expériences que j’ai faites avec Dieu dans cette épreuve est le même que celui qu’elle me manifeste jour après jour, en me soutenant dans cette même épreuve.

			J’ai aussi été, à plusieurs reprises, encouragé par les réflexions suivantes, lesquelles mettent en évidence l’effet à long terme de la «parole écrite»: «Jamais elle ne retire ce qu’elle a dit, jamais elle n’est lâche, ni tentée par le compromis, jamais elle ne se fatigue ni ne se décourage; elle voyage à peu de frais, agit pendant notre sommeil, n’est jamais désemparée et continue son œuvre longtemps après notre mort. Elle trouve toujours le lecteur dans la meilleure disposition, puisqu’elle ne lui parle que lorsqu’il prend le temps de la lire, est toujours ferme dans ses positions et toujours prête à toucher le cœur.»

			Mon vœu le plus cher, c’est que ce livre contribue un peu à faire davantage connaître Jésus-Christ, et qu’il aide le lecteur à réaliser que même si nous, les hommes, ne comprenons pas toujours les voies de Dieu, il n’en mérite pas moins notre confiance totale. Il veut notre bien, quand bien même la réalité semble nous dire le contraire. Il permet l’épreuve, mais nous aide à la traverser. Il ne commet jamais de faute; jamais. C’est ce que j’expérimente jour après jours depuis le début de ma maladie.

			 

			
				
					1	Wilfried Plock a travaillé plusieurs années dans l’implantation d’Eglises à Karlsruhe et Mannheim, en Allemagne. Aujourd’hui, il est responsable d’une fédération d’Eglises appelée «Konferenz für Gemeindegründung (KfG)» (en français: Conférence pour l’implantation d’Eglises), rédacteur du journal «Gemeindegründung» (en français: Implantation d’Eglises) et prédicateur/ évangéliste itinérant. (N.d.E.)

				

			

		

	
		
			Chapitre 1

			J’étais un battant

			Août 2003. Une douce nuit d’été et un ciel clair, constellé d’étoiles. Un silence bienfaisant nous entoure, le chant des cigales nous berce et, au loin, croassent quelques grenouilles. L’air embaume la lavande, un vent léger agite la flamme de la bougie. Sur la table, un vin riche en arôme jette des éclairs pourpres dans nos verres, et un choix de bons fromages, accompagné de baguettes croustillantes, nous invite et promet au palais un rare délice. Entouré de ma femme bien-aimée et d’amis chers, je suis assis sur notre terrasse et me laisse enivrer par cette atmosphère romantique. Je me sens porté par une intense joie de vivre, loin de toute pensée de souffrance ou de malheur. Aucun souci, aucune crainte, c’est comme des vacances: la vie est belle! Pour un temps, cette merveilleuse ambiance me fait tout oublier…

			Oublié aussi, mon séjour à l’hôpital d’août 1996. Les choses se présentaient bien différemment alors. Dehors, le ciel charriait de nombreux nuages gris. A l’intérieur, un néon projetait une lumière crue sur la pièce. Un moniteur émettait ses bip-bip monotones et une odeur agressive de désinfectant et de cicatrisant me montait au nez. Devant moi était posé un plateau de plastique avec un dîner peu engageant: un petit pain blanc mou, une saucisse bien pâle, du fromage à tartiner industriel et de la tisane de fenouil.

			J’étais à l’hôpital, au service des soins intensifs, pas vraiment sorti des brumes de l’anesthésie. Au cours de l’opération, mon poumon gauche s’était affaissé, un pneumothorax, comme disent les médecins. Enfoncé dans mon côté, un tuyau aspirait par basse pression du liquide de ma cage thoracique. Chaque respiration, chaque mouvement me faisait terriblement souffrir. Je me sentais vraiment très mal et j’avais peur; je n’ai pas touché au repas. De sombres pensées tournaient dans ma tête, un sentiment diffus d’insécurité m’obsédait et j’étais tourmenté par cette question lancinante: l’échantillon de tissus prélevé tout à l’heure allait-il confirmer la présomption de cancer?

			Ces deux épisodes sont tout à fait représentatifs de ce que j’ai vécu ces sept dernières années. Parfois, j’avais le sentiment d’être comme lancé sur des montagnes russes: je m’élevais sur des sommets inondés de soleil pour m’enfoncer ensuite dans de sombres vallées. Les moments agréables et les passages difficiles s’enchaînaient rapidement.

			Tout a commencé le 1er janvier 1968 à Schwabach, près de Nuremberg. A une telle date, ma naissance aurait dû être une magnifique promesse de bonheur pour mes parents. Mais mon entrée même dans le monde était une affaire de vie et de mort: le cordon ombilical ayant fait une double boucle autour de mon cou, j’ai échappé de peu à l’étouffement.

			A 4 ans, j’étais si timide que je refusais d’aller à la maternelle sans ma sœur Martina. Au cours préparatoire, mon bulletin scolaire portait la mention: «A peur de parler.» Mon premier travail écrit, une dictée, était un raté magistral: il arborait un énorme zéro sur la première page. Puis je souffrais d’entendre les autres enfants me dire: «Avec tes yeux bridés, t’as l’air d’un Chinois!» D’une façon générale, j’avais du mal à accepter mon apparence physique. Cela contribuait à nuire encore davantage à la pauvre image que j’avais de moi-même.

			J’ai pourtant grandi dans un cadre tout à fait favorable: mes parents nous consacraient beaucoup de temps, à mon frère, ma sœur et moi. Nous passions de belles vacances en montagne et pouvions jouer dans le jardin ou la forêt proche. Jamais je n’ai connu de querelle sérieuse dans ma parenté, ni souffert de la solitude. A l’âge de 3 ans, j’ai fait connaissance d’Andreas, un enfant du voisinage, qui est devenu mon «copain de bac à sable». Depuis lors, j’ai toujours eu des amis avec lesquels je m’entendais bien. Ce sont eux qui m’ont donné le surnom de «Nobby», que je porte encore aujourd’hui.

			Dès mon jeune âge, peut-être à cause de mon tempérament, d’expériences de ma prime enfance ou de mes premiers échecs scolaires, inconsciemment, j’ai développé ce désir de vaincre: «Je ne serai pas un perdant, mais un gagnant!» Et j’ai investi beaucoup de temps et d’énergie pour parvenir à ce but. A l’école, je me suis mis à travailler activement, ce qui m’a permis d’améliorer mes résultats d’année en année. J’ai ainsi pu éviter de redoubler ma 5e, alors que j’avais manqué la moitié de l’année à cause d’un accident. Je rentrais de l’école à vélo, comme d’habitude, lorsqu’une femme m’a heurté en faisant marche arrière avec sa voiture. Le choc était frontal et j’ai fait un grand vol plané par-dessus le véhicule, ce qui m’a valu une fracture compliquée du fémur. Après deux opérations, il m’a fallu beaucoup travailler pour me remettre à niveau, en particulier en éducation physique. Mais j’y suis parvenu. En 3e, ma moyenne était si bonne que j’ai reçu une distinction en tant que deuxième meilleur élève du collège.

			Conscient de mes aptitudes sportives, je me suis lancé dans l’entraînement, et bientôt, j’ai pu me hisser aux premières places, aussi bien à l’école qu’au club de natation duquel je faisais partie. J’ai ainsi pris plus d’assurance, ce qui m’a incité à m’entraîner davantage encore. J’étais absolument entier dans tout ce que je faisais. Apparemment, la discipline était une chose à laquelle je me pliais naturellement. Quand le besoin se présentait, je pouvais, sans lutte intérieure particulière, renoncer à jouer avec mes camarades ou à regarder un film passionnant pour terminer mes devoirs ou participer à des compétitions de natation.

			Malgré mon sérieux dans le travail scolaire et les activités sportives, il me restait encore du temps pour d’autres occupations. J’avais le goût de l’aventure: dès mon plus jeune âge, j’aimais les feux de camps, la baignade et le camping au bord de la Rednitz, la rivière qui passait près de chez nous. Plus tard, c’étaient les voyages: par exemple, j’ai fait une randonnée à vélo en Autriche, traversé l’Europe de l’Ouest en train et fait des sorties de ski et d’alpinisme dans les Alpes. Combien cela me permettait d’oublier le quotidien! J’étais fasciné par cette beauté de la nature. Face aux majestueux sommets enneigés, au ciel étoilé libre de tout nuage, je me sentais petit et insignifiant. Quand je ne partais pas, je passais mes week-ends avec des copains et nous sortions dans des bars ou en discothèque. Nous formions un groupe soudé et passions ensemble de très bons moments.

			Formation et vie professionnelle

			Le collège terminé, j’ai obtenu le poste d’apprentissage que je désirais à la Deutsche Bank. Là, comme à d’autres moments de ma vie, j’ai connu quelques problèmes de «mise en route». Plutôt gauche et maladroit, j’ai trempé le bout de ma cravate dans la soupe lors du repas de bienvenue, le premier jour. Je me suis alors demandé ce que le chef du personnel, assis à côté de moi, pouvait bien penser de son nouvel apprenti… A 16 ans, je devais faire l’effet d’un gars bien malhabile derrière mon guichet de banque. Heureusement, le métier m’intéressait beaucoup, et j’ai travaillé avec assiduité, de sorte que j’ai achevé ma formation avec de très bons résultats.

			Après cela, j’ai été embauché comme employé, et outre une interruption de quinze mois pour faire mon service militaire, j’ai travaillé environ un an et demi comme conseiller à la clientèle. Mon travail me plaisait et m’intéressait réellement; j’appréciais particulièrement les stages, qui me permettaient d’intégrer de nouveaux aspects du métier. En revanche, ce qui me mettait mal à l’aise, c’était que mes performances d’employé de banque étaient de plus en plus mesurées au nombre de comptes épargne, de crédits et de fonds communs de placement que j’ouvrais. J’aimais bien conseiller les gens qui venaient me consulter pour placer leur argent, mais j’éprouvais de la gêne à relancer les clients et à leur téléphoner chez eux pour conclure un maximum de nouveaux contrats, dans le cadre de notre campagne de comptes épargne logement.

			Vie sentimentale et sreligieuse

			Ma vie sentimentale était d’une stabilité peu commune. Bien sûr, je ne cessais de tomber amoureux, mais ces sentiments n’accaparaient pas toutes mes pensées. La première lettre d’amour que j’ai reçue à 14 ans, je l’ai mise au panier sans y répondre, parce que je n’étais nullement intéressé par cette relation. Et jusqu’à mes 18 ans, j’étais bien trop timide pour prendre l’initiative d’engager moi-même une relation avec l’autre sexe. Ensuite, j’ai rencontré toujours de nouvelles jeunes femmes avec lesquelles j’entretenais une amitié platonique, sans jamais avoir de relations sexuelles. Et je n’en voulais pas, d’ailleurs. Car dès mon jeune âge, j’aspirais à une relation durable, et je rêvais de rencontrer une femme pour la vie, avec laquelle je vieillirais après avoir fondé une famille.

			Les questions religieuses n’avaient guère d’importance pour moi. Selon l’usage de l’Eglise protestante, j’ai été baptisé enfant. Dans notre famille, on pratiquait une certaine piété. Avant chaque repas, nous prononcions cette prière: «Viens, Seigneur Jésus, à notre table, sois notre hôte, et bénis ces aliments qui nous viennent de ta main.» De plus, lorsque j’étais enfant, je m’agenouillais souvent devant mon lit et disais le «Notre Père» ou les mots suivants: «Père céleste, rends-moi pieux, pour que j’aille un jour au ciel.» Je ne manquais pas non plus d’informations sur la foi protestante: au cours de religion, à l’école du dimanche, au cours de préparation à la confirmation, toujours on nous parlait de Jésus. Mais pour moi, tout cela n’était plutôt que des cérémonies obligatoires, et je ne poussais pas plus loin ma réflexion sur Dieu. Ainsi, ma confirmation n’était pas la validation de mon baptême, ni l’expression de mon engagement à suivre Jésus, mais avant tout une affaire de cadeaux: je pouvais enfin me payer une chaîne hi-fi. J’étais chrétien de nom, tout simplement. Mon but était de trouver le bonheur sur la terre, et c’est pour cela que je luttais.

		

	
		
			Chapitre 2

			Une chute lourde de conséquences

			Au printemps 1989 est survenu dans ma vie un événement déterminant. J’étais parti faire de l’alpinisme avec un ami. Engagé sur un étroit sentier enneigé, j’ai glissé et me suis retrouvé cent mètres plus bas, heurtant au passage rochers et blocs de glace. Bilan: les deux bras et une jambe cassés, de profondes écorchures et deux semaines d’hôpital en Autriche! Pratiquement incapable du moindre mouvement et condamné à la position allongée, j’avais désormais bien du temps pour réfléchir. Deux questions me revenaient sans cesse à l’esprit: Qu’y a-t-il après la mort? (J’aurais si facilement pu me briser la nuque dans cette chute!) Et quelle direction devais-je prendre pour que ma courte vie ait un sens?

			Commençant à réaliser ce qu’avait été ma vie jusqu’ici, je me disais: «C’est vrai, tu as du succès, et jusqu’à maintenant, tu as toujours obtenu ce que tu voulais. Mais la vie, ce doit être plus que ça, plus que le travail du lundi au vendredi, le sport et la discothèque le week-end…» Il fallait que quelque chose change! L’existence devait m’apporter davantage que ce qu’elle m’avait donné jusque-là. C’est ainsi que je me suis mis à rechercher le vrai bonheur.

			Cette quête a entraîné des prises de conscience: j’ai dû reconnaître mon insatisfaction vis-à-vis de ma profession. A cause des vigoureuses objections de mon père et de mes supérieurs, il n’était pas facile de démissionner de mon emploi assuré à la banque, pour me lancer dans un avenir incertain. Mais à la réflexion, je préférais commettre une erreur plutôt que de regretter d’avoir manqué des occasions et ainsi gâcher ma vie. Puis, encouragé par la démarche d’un collègue et par plusieurs amis, je me suis lancé: j’ai donné ma démission à la Deutsche Bank, et en septembre 1989, je me suis inscrit à l’Institut National Supérieur de Technologie de Nuremberg pour préparer, en deux ans, un brevet de technicien supérieur spécialisé.

			Ma priorité était d’étendre ma culture générale, et je voulais pouvoir davantage réfléchir à ce qui est essentiel dans la vie. Dans ce nouveau cadre, j’avais certes moins de temps libre qu’à la banque, mais j’étais plus heureux. Il en a toujours été ainsi dans ma vie: lorsque j’étais convaincu d’avoir pris la bonne direction, j’étais content, quelle que soit la charge de travail que cela pouvait représenter, et même si les choses ne se déroulaient pas tout à fait comme prévu.

			En quête de sens et de bonheur

			En dehors de mes cours et de mes activités sportives, je me suis mis à explorer tout ce qui pouvait m’être utile dans ma recherche d’une vie épanouie. C’est ainsi que je me suis intéressé à la sophrologie, aux livres d’Erich Fromm2, à l’ésotérisme et autres ouvrages de développement personnel…, mais tout cela ne m’a avancé à rien.

			Les livres d’Erich Fromm m’ont montré la misère de notre société capitaliste: l’homme croit agir au mieux de ses intérêts, alors que son comportement est fortement déterminé par les lois du marché. C’est sa tendance à sans cesse se comparer aux autres qui le pousse à vouloir être meilleur, et la publicité, omniprésente dans sa vie, l’incite à faire tout ce qu’il peut pour augmenter sa «valeur» sur le marché du travail. Ses pensées et ses actes sont sous l’emprise du matérialisme. Mais qui est l’homme véritablement, si étant déterminé par ce qu’il possède, il vient à perdre ce qu’il possède? Posséder rend esclave et conduit dans la crainte de perdre. C’étaient là les réflexions de Fromm. Il parlait aussi d’une voie meilleure, celle de l’amour, du partage, du don. Il montrait qu’il faut pouvoir profiter des choses même si on ne les possède pas. Cependant, il ne disait pas comment parvenir à cette disposition d’esprit, comment se libérer de cette tendance constante à se comparer les uns aux autres, de cette mentalité imprégnée de «marketing».

			Les ouvrages de développement personnel disaient: «Aide-toi toi-même, car personne d’autre ne le fera!» J’ai donc essayé de suivre les conseils qu’ils proposaient pour une vie heureuse. Premièrement, je devais me fixer des objectifs: je voulais un métier qui me plaise et qui me rapporte suffisamment pour pouvoir me payer une belle maison, une voiture puissante et des vacances deux fois dans l’année. Je voulais aussi être en bonne santé, sportif et cultivé, avoir de bons amis et, surtout, trouver une femme gentille et jolie. Les objectifs étaient donc bien définis. A présent, il s’agissait de travailler dur pour les atteindre et de trouver du plaisir dans le chemin même qui y conduisait. Cela aussi m’a réussi, d’une certaine manière: les matières étudiées m’intéressaient beaucoup, j’aimais les études et celles-ci devaient me permettre de trouver facilement un bon poste ensuite. De plus, il me restait assez de temps libre pour voyager, sortir et rencontrer des gens intéressants.

			Sur ces plans, il me semblait avoir quelque peu progressé dans ma recherche du «bonheur»; je faisais du moins ce qui me plaisait vraiment. Mais l’essentiel manquait toujours. Ces ouvrages de développement personnel me montraient bien des manières d’organiser ma vie sur terre, mais pour les questions réellement importantes, ils n’avaient pas de réponse: Comment trouver cette paix du cœur tant recherchée? Qu’y avait-il après la mort? Comment pouvais-je être délivré de la crainte de la mort? Voyant ma vie défiler si rapidement, j’étais très préoccupé par le souci de vivre ce court laps de temps de la manière la plus épanouissante possible.

			Cette jalousie qui minait mon cœur

			Il y avait encore un autre problème: mon orgueil m’empêchait d’être libre et me rendait insatisfait. J’aurais bien aimé pouvoir prendre les choses moins au sérieux, mais j’étais perfectionniste et incapable de me débarrasser de cette tendance à me comparer aux autres. J’étais rempli de jalousie envers Gerald, mon frère cadet. A bien des égards, il était justement ce que j’aurais voulu être. Que je le veuille ou non, je me surprenais régulièrement en train de me comparer à lui: «Il est plus intelligent que moi, il a de meilleurs résultats en classe et donc aussi de meilleures perspectives d’avenir. Il s’intéresse à davantage de choses que moi et a donc une meilleure culture générale.»

			Comme nous vivions tous deux chez nos parents, j’avais quotidiennement sous les yeux ses points forts et ses points faibles. Au début, c’était presque imperceptible, puis, avec le temps, cette graine de jalousie a germé, et la mauvaise herbe a pris de l’ampleur, jusqu’au jour où je ne pouvais plus cacher ce sentiment. Il se manifestait sous forme de remarques acides vis-à-vis de mon frère, ce qui se répercutait fortement sur nos relations.

			Désireux de me libérer de ces pensées de jalousie, j’ai cherché à nouveau de l’aide dans les ouvrages de développement personnel. Selon ce que j’ai lu, j’ai compris que je me réjouissais lorsque Gerald rencontrait des difficultés, que j’étais incapable de l’admirer, et que je m’acharnais désespérément à le dépasser. J’ai réalisé qu’aux yeux de l’envieux, pour son grand malheur, seul compte ce qui appartient à l’autre; et tout ce qu’il possède est insignifiant. L’envieux ne voit pas son propre bonheur, il dénigre tout ce qu’il a et n’apprécie que ce qu’il ne possède pas.

			Les livres analysaient ces problèmes de façon détaillée, mais ils ne proposaient pas de méthode efficace pour surmonter la jalousie. Ils recommandaient de faire soi-même ce que l’on admire chez la personne enviée. Vaine recommandation, Gerald serait toujours le meilleur! Bien loin d’en être libéré, j’ai vu ma jalousie enfler jusqu’à prendre une forme quasi maladive.

			 

			
				
					2	Psychanalyste américain d’origine allemande (1900-1980). (N.d.E.)

				

			

		

	
		
			Chapitre 3

			Paix avec Dieu

			Cette quête du sens de la vie et du bonheur s’est poursuivie ainsi une année et demie, jusqu’au jour où, dans le journal, j’ai découvert une invitation pour une conférence sur le sens de la vie, organisée par la communauté protestante3 de Schwabach4. C’était exactement ce que je cherchais! Je n’ai donc pas réfléchi longtemps, et le 5 octobre 1990, je me trouvais parmi les auditeurs lorsque l’évangéliste a abordé «mon sujet».

			Or, l’exposé de ce soir-là allait exactement dans le sens inverse de tout ce que j’avais lu auparavant. Les auteurs de tous ces ouvrages de développement personnel affirmaient qu’il fallait se débrouiller soi-même. Et voilà qu’on me disait que mes propres efforts ne me mèneraient à rien et que j’avais besoin de l’aide de Dieu.

			S’appuyant sur la Bible, le prédicateur a expliqué qu’un jour, tout homme devrait rendre compte de sa vie à un Dieu saint. Et selon ce que je comprenais, ce Dieu me déclarerait coupable, puisque je n’avais pas respecté ses deux commandements essentiels: «Tu aimeras le Seigneur, ton Dieu, de tout ton cœur, de toute ton âme, et de toute ta pensée» et: «Tu aimeras ton prochain comme toi-même» (Matthieu 22:37, 39). Or moi, je m’aimais surtout moi-même, et je ne m’étais jamais sérieusement préoccupé de Dieu. J’ai vite compris: même si, à mes yeux, je menais une vie correcte, cela ne me permettrait pas d’obtenir la faveur de ce Dieu-là. Il ne pouvait que me condamner. Si je n’avais pas survécu à ma chute en montagne, j’aurais été obligé de passer l’éternité en enfer, un endroit d’une horreur indescriptible.

			Heureusement, il y avait un moyen d’échapper à ce jugement de Dieu. En Jean 3:16, la Bible déclare: «Car Dieu a tant aimé le monde qu’il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse point, mais qu’il ait la vie éternelle.» Quel cadeau! La punition que j’avais méritée, Jésus-Christ s’en était chargé. Il était allé à la croix pour moi, oui, pour moi, et avait, en quelque sorte, vécu l’enfer à ma place, afin que je ne sois pas condamné, mais que je puisse aller au ciel! Son amour me submergeait.

			Si la plupart des gens font face à de rudes combats intérieurs avant de saisir l’offre de Dieu, je n’ai guère tergiversé. Après la réunion, je suis allé voir le prédicateur et lui ai dit: «Je sais que là est la vérité, et j’aimerais recevoir cette vie nouvelle, éternelle!» Nous avons alors prié ensemble et j’ai confessé à Jésus-Christ tous les péchés qui me sont revenus à l’esprit, en lui demandant de me les pardonner. Enfin, j’avais trouvé ce qu’au plus profond de mon cœur j’avais toujours recherché: la paix avec Dieu, la certitude d’être un jour accueilli au ciel et, ici-bas, une vie pleine de sens sous la conduite de Dieu!

			Comme je l’ai déjà dit, j’avais beaucoup entendu parler de Jésus auparavant. Mais je n’avais alors pas pris conscience que pour être délivré du fardeau de mon péché, il me fallait lui donner ma vie. Je ne savais pas non plus qu’il désirait prendre la première place dans mon cœur.

			A ce moment-là, je ne réalisais pas encore tout ce que cette décision impliquait. Mais aujourd’hui, j’en suis certain, le 5 octobre 1990, j’ai pris la décision la plus importante de mon existence. Sans cette chute en montagne, je n’aurais peut-être jamais réfléchi plus profondément au sens de la vie, à la mort et à la personne de Jésus. C’est pourquoi je peux affirmer de tout mon cœur que je suis reconnaissant pour cet accident; non pour les souffrances, mais parce qu’il a suscité en moi cette recherche et m’a ainsi amené à me convertir à Christ.

			
				
					3	Dans certaines régions, en particulier du sud de l’Allemagne, il existe au sein de l’Eglise protestante nationale de petites communautés formées de membres de la paroisse soucieux d’une vie spirituelle plus approfondie. En plus des cultes et rencontres organisées par la paroisse, ces groupes se retrouvent pour l’étude biblique et la prière. Ces réunions répondent à la demande des paroissiens qui veulent «aller plus loin» et sont ouvertes à tous. C’est un héritage du mouvement piétiste du XVIIIe siècle, fondé par Philipp Jakob Spener. (N.d.T.)

				

				
					4	Ville située dans la région de Nuremberg. (N.d.E.)

				

			

		

	
		
			Chapitre 4

			Une vie chrétienne marquée par la tiédeur

			J’avais reçu Jésus-Christ dans mon cœur et étais devenu enfant de Dieu (Jean 1:12), mais mon mode de vie n’avait guère changé. Comme avant, je préférais faire la grasse matinée le dimanche plutôt que d’aller au culte. Comme avant, ma préoccupation première restait mon bien-être personnel. Sans que je m’en rende compte, ma devise était toujours la même: «Prends partout ce qui est bon pour toi, dans la foi, dans ton travail et dans tes loisirs!»

			Cela m’attriste, lorsque j’y repense. Après avoir donné ma vie à Christ, j’aurais dû chercher à suivre un enseignement systématique sur les bases de la foi chrétienne et, chaque jour, prendre le temps de lire la Bible et prier. J’aurais dû aussi me rattacher à une Eglise et m’y engager, pour y adorer Dieu avec d’autres chrétiens et écouter sa Parole annoncée. Cela aurait certainement donné à ma foi le zèle qui lui manquait. Or je me contentais de participer à la rencontre hebdomadaire du groupe de jeunes de la communauté protestante de Schwabach, où j’étais toujours très cordialement bienvenu. Au lieu de demander à Dieu quelle était sa volonté pour moi, je continuais à vivre comme il me semblait bon.

			Une fois le brevet de technicien supérieur en poche, j’ai déménagé à Trèves pour y entreprendre, en octobre 1991, un cycle d’études en économie d’entreprise à orientation internationale, comprenant un séjour d’un an à l’étranger.

			Je suis resté en contact avec le groupe de jeunes de Schwabach, surtout parce qu’une bonne amie m’écrivait régulièrement et me donnait des nouvelles. Mais mes études et mes loisirs m’accaparaient tant que je n’ai pas vraiment cherché à rencontrer des chrétiens dans cette nouvelle ville. Je n’en voyais d’ailleurs pas la nécessité.

			A vrai dire, Jésus-Christ n’avait qu’un rôle secondaire dans ma vie; je lui consacrais très peu de temps et continuais à vivre égoïstement, comme avant. Lorsque je priais, c’était surtout pour moi-même: Dieu était censé m’aider à réaliser mes projets. Je ne me rendais pas compte que pour moi, il était comme un «distributeur automatique de bénédictions» dans lequel j’introduisais la prière et la foi, et duquel sortait la bénédiction sous forme de désirs réalisés. Si j’aimais Dieu, c’était surtout pour ce qu’il me donnait, et bien moins pour lui-même.

			 

		

	
		
			Chapitre 5

			Dans les griffes d’une secte?

			Dieu ne m’a pas laissé dans cet état, il est intervenu. L’été suivant, durant un stage que j’effectuais à Cologne, à la Deutsche Investitions- und Entwicklungsgesellschaft5, un missionnaire coréen nommé Moïse, et André, un étudiant allemand, ont frappé à ma porte à la cité universitaire. Nous avons commencé à discuter, et ils m’ont invité à passer un week-end prolongé en Hollande pour participer à des conférences sur des thèmes bibliques. Je n’en connaissais pas les organisateurs (University Bible Fellowship6, un mouvement, fondé en Corée, qui s’est donné pour tâche d’évangéliser les étudiants). D’abord hésitant, je me suis finalement laissé convaincre. Après tout, à Cologne, je ne connaissais personne et tout nouveau contact était donc bienvenu.

			Lors de ce congrès, bien des choses m’ont paru étranges, à commencer par les nombreux visages asiatiques. Mais j’ai été bouleversé par les témoignages de jeunes qui, par la foi, avaient été délivrés de graves problèmes, comme de la drogue, et s’étaient attachés à Jésus-Christ. J’ai été touché de voir quel immense amour Dieu manifeste à l’homme. Et il m’aimait aussi moi! J’ai pris conscience que, jusqu’alors, je n’avais pas entretenu de relation vivante avec Jésus-Christ. D’une part, je ne lisais pas la Bible, et s’il m’arrivait de le faire, c’était dans une attitude de doute et de critique. Je jugeais la Parole de Dieu au lieu de me laisser juger par elle. D’autre part, accaparé par les choses de la vie quotidienne, je ne laissais guère à Jésus la possibilité d’agir dans mon cœur.

			Ne pouvant continuer ainsi, j’ai résolu d’étudier désormais régulièrement la Bible et de «la mettre à l’épreuve», comme Jean 7:17 nous y invite: «Si quelqu’un veut faire sa volonté [la volonté de Dieu], il connaîtra si ma doctrine est de Dieu, ou si je parle de mon propre chef.» «Ça, j’en suis capable tout seul», pensais-je. En fait, je voulais, une fois mon stage terminé, couper le contact avec les chrétiens d’UBF à Cologne. Mais Moïse et André m’ont convaincu que nous devions continuer à nous rencontrer tous les quinze jours pour étudier la Bible. Chacun leur tour, ils venaient donc à Trèves, ou je faisais deux heures et demie de train pour les rejoindre à Cologne. Cela m’obligeait au moins à prendre régulièrement le temps de lire la Bible.

			Oppressé et déçu

			Quelque temps après, Steve, un camarade d’études, m’a invité à l’Eglise évangélique libre de Trèves. J’ai été enthousiasmé de voir le contact chaleureux qu’il y avait entre les membres. Cela me donnait envie de fréquenter régulièrement les cultes du dimanche et les conférences bibliques mensuelles. L’ambiance y était bien plus détendue qu’à UBF, et je m’y sentais plus libre et joyeux. Malgré tout, je n’ai pas su discerner que, dans le groupe de Cologne, quelque chose n’allait pas.

			Au fil des mois, il m’était de plus en plus difficile de trouver suffisamment de temps pour exercer mes nombreuses activités. Pendant l’année universitaire, les études m’accaparaient, car je voulais réussir. Durant les congés, je faisais des stages et suivais des cours de langue à l’étranger. A cela s’ajoutaient de plus en plus d’obligations sociales: j’avais été élu délégué des étudiants, je donnais des cours de soutien aux élèves de première année, m’occupais d’étudiants étrangers et les aidais à s’intégrer en Allemagne. De plus, avec Patzy, une camarade d’études, j’avais été nommé porte-parole de la fondation Friedrich Ebert de Trèves, une fondation politique qui finançait mes études. Puis il y avait encore les entraînements réguliers de natation, le jogging et le vélo, les amis de ma promotion, et donc bien des occasions de sortir ou de faire la cuisine ensemble; et enfin, l’Eglise de Trèves et l’étude biblique tous les quinze jours avec les gens de Cologne!

			Tout me paraissait important, mais il était clair que je ne pouvais pas tout faire. Il me fallait fixer des priorités, ce qui m’était difficile: d’un côté, je désirais mieux connaître la Bible, en apprendre davantage sur Dieu, mais de l’autre, je craignais de manquer quelque chose, si je m’occupais trop de la foi chrétienne.

			Bien des fois, je me suis posé des questions concernant mes contacts avec UBF. Ne fallait-il pas mettre fin à cette relation? Je me sentais à l’étroit avec ces gens, et à plusieurs reprises, j’avais été déçu, parce que mes questions n’obtenaient pas de réponse satisfaisante. Par exemple, j’avais demandé pourquoi ils ne pratiquaient pas la cène. Or, malgré cela, je me laissais toujours convaincre par des paroles telles que: «Finissons au moins la lecture de l’Evangile de Jean, c’est important pour ta vie de croyant» ou: «J’ai un tel plaisir à te voir, ne voudrais-tu plus me laisser entrer chez toi?» A cette époque, j’étais trop complaisant et trop lâche pour me résoudre à dire haut et fort: «Non, c’est fini!» Je ne réalisais pas que je pouvais être tombé dans une secte et ne reconnaissais pas l’habileté avec laquelle on me manipulait.

			La pression devient plus forte

			Après m’avoir laissé un certain répit, les dirigeants d’UBF ont cherché à exercer une emprise plus forte sur ma vie. Tout d’abord, ils m’ont demandé de chercher des étudiants avec lesquels je lirais la Bible en suivant les canevas établis par leur organisation. Puis, ils m’ont fait comprendre qu’après mes études, je devrais m’arranger pour trouver un travail à Bochum. Comble de tout, ils m’ont «proposé» une femme à épouser. Pour la première candidate, je pouvais encore en rire. Mais pour la deuxième, les choses se présentaient bien autrement: cette fille me plaisait, nous nous entendions bien, et je pouvais tout à fait m’imaginer partager sa vie. Il était donc clair pour moi que cette fois, je me trouvais à un tournant décisif de ma vie. De toute manière, le choix était réduit: soit je rompais complètement le contact avec UBF, soit je m’engageais totalement dans leur mouvement et me mariais avec cette jeune femme. J’avais deux semaines pour me décider.

			Une lutte oppressante s’est alors engagée en moi. A 27 ans, j’aspirais effectivement à trouver une femme que j’aimerais et avec laquelle je pourrais fonder une famille. «Et si je dis non, je resterai peut-être seul toute ma vie!» me disais-je avec appréhension. De plus, à cause de la forte pression psychologique que Moïse exerçait sur moi, j’avais l’impression que si je les quittais, j’agirais peut-être contre la volonté de Dieu. Et indépendamment de tout cela, il m’était bien difficile de reconnaître que ma première erreur avait été d’entrer en contact avec ce groupe.

			Désespéré, j’ai crié à Dieu et lui ai demandé de me guider. Et c’est en se servant de mon père qu’il m’a exaucé. Celui-ci me pressait instamment de rompre toute relation avec UBF: «Je t’en prie, ne laisse pas cette secte te gâcher la vie!» Ses paroles, et les informations qu’il avait recueillies auprès d’un organisme de lutte contre les sectes, m’ont convaincu: «UBF est une organisation qui se situe à mi-chemin entre secte et Eglise. Ils s’attachent à expliquer les Ecritures, mais l’interprétation qu’ils en font est orientée dans un sens qui sert le mouvement. Aucune critique, aucune discussion n’est admise et on exige une obéissance inconditionnelle envers le dirigeant dans tous les domaines de la vie.» Un ex-membre a résumé les choses ainsi: «On t’oblige à être comme un mouton muet et à suivre aveuglément!»

			J’ai enfin pris la décision que j’aurais dû prendre depuis si longtemps. Tout d’abord, j’ai écrit à mes «bergers» une lettre absolument claire, puis je leur ai expliqué de vive voix pourquoi je voulais cesser toutes relations avec eux. Combien j’étais reconnaissant de voir que Dieu veillait sur ma vie et me libérait!

			Mon but: enseigner à l’Institut Supérieur de Technologie

			Hormis ces démêlés usants avec UBF, tout se déroulait entièrement comme je me l’étais imaginé et je profitais pleinement de ma vie d’étudiant. Avec le temps grandissait toujours plus en moi ce désir d’enseigner à l’Institut Supérieur de Technologie, plutôt que de faire carrière dans une entreprise. Ce métier me permettrait d’orienter les étudiants à la recherche de la vérité et de la paix, choses que je recherchais moi-même quelques années auparavant. D’ailleurs, j’aimais enseigner et je m’intéressais beaucoup à l’économie d’entreprise. Seulement, pour devenir professeur, il me restait un obstacle à franchir: le doctorat.

			J’ai alors tout fait pour obtenir une place dans une université anglaise, afin d’y passer un master dans le domaine des finances et de pouvoir ensuite préparer mon doctorat. Et cela m’a été accordé. Après trois ans d’études à Trèves, je suis donc parti à Lancaster en septembre 1994. Cette année a été pour moi très enrichissante, non seulement du point de vue technique, mais aussi sur le plan humain. Je logeais et j’étudiais en compagnie de jeunes adultes originaires de Grèce, de France, de Grande-Bretagne, d’Amérique du Sud et même d’Asie. Comme je l’avais espéré, cela m’a permis de découvrir de nouveaux modes de vie et mentalités et d’élargir considérablement mon horizon.

			Une fois cette année d’études terminée, et après de splendides vacances en Ecosse, je voulais préparer ma thèse de doctorat au Zentrum für Europäische Wirtschaftsforschung (ZEW)7. A ce moment-là, j’ai prié ainsi: «Seigneur, si je dois enseigner à l’Institut Supérieur de Technologie, donne-moi, s’il te plaît, un poste adéquat qui me permette d’acquérir la qualification nécessaire pour ce travail dont je rêve. Mais si tu as un autre plan pour moi, je te prie de fermer le chemin de la thèse et de m’en montrer un autre.»

			Lorsque, quelque temps plus tard, j’ai trouvé dans ma boîte aux lettres la confirmation du ZEW, j’ai eu la conviction que j’étais sur la bonne voie. J’ai donc cherché un appartement à Mannheim et, en novembre 1995, j’ai pu rentrer au ZEW. Au début, j’ai eu beaucoup de peine à trouver un sujet intéressant pour ma thèse. Mais, sans me laisser troubler, j’ai poursuivi mes efforts et demandé à Dieu de me donner une bonne idée pour ce travail de recherche.

			Les week-ends, je partais souvent rendre visite à mes amis dispersés dans tout le sud de l’Allemagne. Début 1996, j’ai participé à un week-end de conférences bibliques, à Trèves lors duquel Anke, la fiancée de Steve, mon camarade d’études, m’a présenté son amie Kerstin. Quelle jeune femme étonnante! Malheureusement, je n’ai pas pu avoir une longue conversation avec elle, mais après tout, cela n’était pas nécessaire: dès le premier regard, je suis tombé amoureux d’elle.

			Kerstin terminait des études d’infirmière à Giessen, et le week-end, elle rentrait dans sa famille à Neunkirchen, dans la région de Siegen. Etant donné la distance qui nous séparait géographiquement, nous n’allions pas pouvoir nous revoir facilement. J’ai donc tenté de faire plus ample connaissance avec elle par lettre. Mais la plupart du temps, j’attendais vainement sa réponse. Il ne me restait qu’à espérer, à chaque fois que je rendais visite à Anke et Steve, rencontrer aussi Kerstin «par hasard» et éveiller son intérêt pour moi. Une rude école de patience!

			Succès

			Une fois mes difficultés de départ au ZEW surmontées, en été 1996, j’ai connu une série d’exaucements de prière qui m’ont montré que Dieu était avec moi. En Angleterre, j’ai trouvé un directeur de thèse et obtenu une bourse couvrant tous les frais relatifs au doctorat. Puis, la fondation Thyssen8 s’est déclarée prête à financer mon projet de recherche, en prenant en charge la majeure partie de mes frais personnels. Je pouvais donc me permettre de consacrer l’essentiel de mon temps à la préparation de ma thèse. Autrement dit, les conditions étaient idéales. C’est ainsi que j’ai pu effectuer un premier travail de recherche et publier trois articles dans un journal économique.

			Tout semblait aller pour le mieux, y compris ma relation avec Dieu: j’aimais lire la Bible et je fréquentais régulièrement l’Eglise: j’allais au culte le dimanche, ainsi qu’aux réunions de prière et d’étude biblique dans la semaine, ce qui me permettait de connaître Jésus-Christ toujours davantage. Et cela me procurait une grande joie.

			Ce n’est pas par mes propres forces que j’ai pu venir à bout des sentiments de jalousie que j’éprouvais à l’égard de mon frère. Car je ne pouvais ni changer mon cœur, ni faire taire ces pensées. Mais au cours des années, Dieu m’en a progressivement libéré, en réponse à une prière persévérante. J’ai simplement cru ce qu’il déclare au Psaume 139: «Je te loue de ce que je suis une créature si merveilleuse. Tes œuvres sont admirables, et mon âme le reconnaît bien» (v. 14). C’était intentionnellement que Dieu m’avait fait tel que j’étais: mon apparence physique, mon intelligence et toute ma personnalité étaient autant de choses qu’il avait voulues ainsi. Je n’avais donc pas besoin de me comparer aux autres.

			Peu après, j’ai écrit à Gerald et lui ai demandé pardon pour la méchanceté que j’avais manifestée à son égard. Enfin, je pouvais être à nouveau naturel avec lui et lui souhaiter du bien de tout mon cœur!

			Enthousiasmé par la manière dont Dieu agissait dans ma vie, j’ai décidé de passer mes vacances en Autriche, au château Klaus9, plutôt que d’accompagner des amis à Florence. Dans ce château avait lieu un cours biblique de deux semaines, et je pensais mettre cette période à profit pour réfléchir à ma vie chrétienne. Malheureusement, ce voyage n’a jamais pu avoir lieu…

			
				
					5	En français: Société Allemande d’Investissement et de Développement. (N.d.T.)

				

				
					6	En francophonie, ce mouvement est aussi connu sous le nom de Communion Biblique des Campus. (N.d.E.)

				

				
					7	En français: Centre Européen de Recherche en Economie. (N.d.E.)

				

				
					8	Fondation pour le développement de la recherche créée par les descendants d’August Thyssen (1842-1926), industriel allemand à l’origine d’un important konzern sidérurgique, le groupe Thyssen. (N.d.E.)

				

				
					9	Centre d’accueil chrétien situé dans un vieux château restauré, en Basse-Autriche. (N.d.E.)
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